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NOTE DE L’ÉDITEUR 

 

 

Pour la commodité de lecture, le tutoiement est parfois utilisé (bien qu’il n’existe pas en anglais). 

 

***

 

Les mesures sont citées en unités de mesure actuelles. Celles utilisées à l’époque ne sont présentes dans le texte que lorsque cela n’altère pas la compréhension du récit. 

Voici quelques exemples de mesures :

1 pied-du-roi = 12 pouces, soit 32,484 cm

1 toise = 6 pieds-du-roi, soit 1,949 m

1 perche ordinaire = 20 pieds-du-roi,soit 6,497 m

1 lieue de Paris = 600 perches ordinaires = 12 000 pieds-du-roi, soit 3,898 km

 

En 1799 le mètre décimal fut déterminé être égal à 443,296 lignes-du-roi.

Depuis le pied-du-roi mesure 4 500 / 13 853 mètres.

 

***

 

Les problèmes de santé et afflictions dont est victime le personnage de Gabriel, et décrits ici, sont issus de témoignages et de recherches menées sur le handicap et particulièrement la paraplégie. Chaque pathologie est différente mais la spasticité, les fièvres et les douleurs fantômes sont des maux récurrents et qui sont régulièrement évoqués dans les témoignages. Mais en aucun cas, il ne s’agit ici d’un vrai avis médical et purement scientifique.
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Savez-vous que des êtres extraordinaires et surnaturels vivent au milieu de nous ? 

Moi, je le sais et ne devrais peut-être pas vous le dire... 

Mais ils n’ont d’extraordinaire que leur volonté de l’être et leur courage.
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Chapitre 1
Le Temps des Louise - 14 /18

 

 

 

France, Gare de l’Est, 2 août 1914

La vitrine du petit marchand chapelier ne proposait que des canotiers, des chapeaux cloches, des toques et des capelines. Et pour prouver qu’il avait raison et bon goût, il avait exposé des exemplaires du magazine La Mode Illustrée. Je voyais mon reflet dans la vitrine et constatais que je portais un canotier. Je tenais une simple petite valise en cuir brun déjà bien fatigué.

Mes yeux étaient toujours verts et mes cheveux épais et bruns mais je les portais en un chignon haut avec une coque faite d’un imposant bouffant1 qui revenait sur mon front. J’avais un chemisier blanc en soie et dentelle, une ceinture large, qui affinait ma taille et une jupe longue verte bronze qui laissait dépasser mes bottillons blancs à la pointe noire.

— Louise, te revoilà, pensai-je.

Les voyageurs passaient derrière moi, pressés et encombrés de bagages, ils couraient, échappaient un foulard, un chapeau mal épinglé ou une casquette toujours en fuite. Il y avait beaucoup de monde. La vapeur envahissait la gare car il s’agissait bien d’une gare. Oui, la gare de l’Est d’après le grand panneau que je voyais se refléter dans la vitrine. Je me retournai pour y voir plus clair.

Le bruit des échappements des locomotives à vapeur était assourdissant. Celui des bielles en mouvement et des crissements des roues sur les rails, insupportable. Je ne savais pas où j’étais censée me rendre. Venais-je d’arriver ou de repartir ?

Pour me ressaisir et essayer de comprendre, je choisis de m’asseoir sur un banc. Il était sculpté et des formes végétales fluides et stylisées me mirent la puce à l’oreille. Il était de facture Art nouveau et, à en juger par mes vêtements et ceux que portaient les gens autour de moi, nous étions dans les années 1900, 1920 au plus tard.

La gare de l’Est était en ébullition et sentait déjà mauvais. J’ouvris ma valise. Peut-être y avait-il quelques petits indices à l’intérieur, comme un porte-monnaie ou une adresse quelconque. J’étais à la rue et il fallait que je rentre chez moi ce soir, du moins quelque part.

Il y avait du linge, une brosse, quelques épingles et un petit nécessaire de toilette. Un livre, et grâce à Dieu, un petit portefeuille avec des papiers à l’intérieur et un trousseau de clés.

Je m’appelais Louise, évidemment. Louise de La Magdaleine. Je faisais donc partie de l’aristocratie, du moins de ce qu’il en restait ! Je trouvais une petite bourse en tissu dans une de mes poches, j’avais de l’argent, heureusement. Comme je n’osais pas demander quel jour nous étions, j’interpellais un petit vendeur de journaux qui hurlait les gros titres du Petit Journal mais que je n’entendais pas à cause du brouhaha de la gare. Il me tendit un exemplaire, le noir d’encre aux joues à force de manipuler les revues qu’on lui avait confiées à la vente.

Les titres sautaient aux yeux tant ils étaient effrayants. « Sous les armes ! », « Appel à la Nation française ! », « Avec une bravoure calme et sans forfanterie, la France a accueilli l’ordre de mobilisation ».

Nous étions le 2 août 1914 et les hommes que j’avais devant les yeux partaient à la guerre.

Puisque je venais de me réveiller, je n’avais pas accordé assez d’attention à tous ces gens qui étaient autour de moi. Je les voyais bien maintenant. C’était un spectacle incroyablement triste. Les femmes pleuraient, certains hommes tenaient leurs enfants dans leurs bras et les embrassaient. Les portes des locomotives étaient ouvertes et quand ils ne fanfaronnaient pas pour cacher leur peur, certains soldats qui ne portaient pas encore d’uniformes, marchaient sur le quai avec gravité. Probablement qu’ils avaient compris qu’ils partaient vers la mort mais ils étaient rares. Un homme, les yeux rougis par la peine et les larmes, embrassait son nouveau-né et me jeta un regard désespéré. Sa femme simplement habillée le regardait avec les yeux d’une Sainte Vierge voyant le malheur arriver et ne pouvant rien y faire. Elle avait gardé une main au-dessous de l’enfant sans vraiment le toucher et avait posé l’autre sur le bras de son mari, qu’elle ne reverrait peut-être jamais.

Les poilus partaient à la guerre et moi, je ne savais pas si mon père, mon frère, mon cousin ou peut-être mon fiancé ou mon mari étaient de ceux-là. J’étais désespérée. La moitié de ces braves ne reviendraient jamais chez eux. Je pleurais déjà pour eux. Mais je pleurais aussi pour moi car j’étais seule et ne savais pas quoi faire ni comment j’allais affronter ces quatre années de guerre qui s’annonçaient. Je les savais meurtrières pour ces braves soldats et terribles pour la population qui serait affamée par les cartes de rationnement deux ans plus tard.

Je refermais ma valise et gardais en mémoire l’adresse qui était inscrite sur mes papiers. J’errais encore quelques instants pour me retrouver en face d’une grande pancarte où on lisait : « Entrée exclusivement réservée aux militaires ». Je m’éloignais d’elle, c’était la porte des Enfers et moi seule le savais. Je restais au milieu des quais, ahurie et déjà perdue. Je ne me souviendrais pas tout de suite de mes vies d’avant, c’était toujours comme ça. Qui avais-je perdu ? Qui avais-je abandonné et quitté ? Je ne pouvais le dire et déjà mon cœur saignait et était lourd.

Certains hommes, déjà enfiévrés, tiraient des coups de pistolet en l’air et sifflaient leur joie de partir défendre la France en faisant signe à leur famille. D’autres avaient coincé dans le canon de leur fusil un petit bouquet de fleurs2 que leur mère ou leur femme leur avait donné. Les drapeaux bleu-blanc-rouge virevoltaient d’assurance et les « Vive la France ! » se clamaient dans une allégresse qui serait très vite noyée dans la boue des tranchées. Ils partaient avec entrain et trop de confiance en leur victoire, au-devant de la mort et aucun n’était conscient qu’ils la regardaient trop en face.

Puis on me bouscula. J’échappai mon journal et ma valise dans un juron.

— Nom d’un chien ! Mais c’est pas vrai, j’en ai marre !

— Veuillez m’excuser, Mademoiselle, je vais vous aider. Elle s’est ouverte…

— Ça va aller, merci, dis-je sans sympathie.

— Laissez-moi au moins tenir votre journal pendant que vous la refermez. Je ne regarde pas ce qu’il y a dedans ! me fit une voix un peu moqueuse mais très douce.

Je ne levais pas les yeux sur cet individu trop pressé d’aller se faire massacrer et remettais mes affaires en ordre.

— Allons, mo Bràthair, que fais-tu ? Le train va partir !

— J’arrive ! répondit l’homme.

Je me relevai enfin en époussetant ma jupe.

— Tout va bien, Mademoiselle ? Vous êtes bien pâle ? me demanda l’homme en me touchant le bras.

— Oui… Merci.

Jamais je n’avais vu un regard aussi beau. L’homme en face de moi, en plus d’être grand et fort, avait des yeux bleus, profonds et déjà très sombres. Une fossette au menton et une mâchoire carrée volontaire. Ses cheveux étaient bruns et un peu trop longs pour l’époque mais il avait rassemblé ses boucles derrière sa nuque et une mèche venait s’échouer sur sa joue.

— Fais vite, mo Bràthair, nous t’avons réservé une place mais je ne sais pas si je vais pouvoir la garder, s’écria l’autre homme par la fenêtre d’un compartiment.

Je levai les yeux sur lui, il était identique à celui que j’avais devant moi mais ses boucles étaient blondes.

— A Dhia! J’arrive, Alister !

— Je dois y aller, mon frère s’impatiente. Nous ne nous reverrons certainement jamais, alors je me permets de vous dire que vous êtes très belle.

Il me prit la main alors que j’étais troublée et médusée. Qui était cet homme ? J’avais l’impression de le connaître.

Puis un soldat passa devant nous en courant et tapa sur son épaule.

— D’Abeline, très Cher, nous ne sommes pas si pressés que cela d’aller nous faire massacrer par ces satanés Hessois mais tout de même, si nous ne montons pas dans ce train, il nous faudra y aller à pied et Nolenne n’en a pas l’intention. Veuillez cesser de…

Il s’interrompit.

— Oh, je vois… Mademoiselle, lança-t-il dans une révérence tout exagérée, c’est un plaisir… Mais il sera de courte durée ! Allons, mon Ami ! Nous y allons ! ordonna-t-il en repartant.

— Vous êtes bien jolie, me dit-il en ne me quittant pas des yeux.

— Merci, répondis-je, bêtement.

— Je dois y aller. Ce serait bien agréable si vous me donniez l’autorisation de penser à vous quand je serai sur le front… Je n’ai personne vers qui tourner mes pensées à part mon frère et mon ami mais ils partent avec moi et… Enfin, ce serait bien gentil de… enfin, vous me comprenez ? me demanda-t-il maladroitement.

— Oh… Oui, oui… Bien sûr, acceptai-je, gênée mais bien au fait que cela lui serait utile dans la boue des tranchées.

L’homme me prit la main, l’embrassa, recula en la tenant toujours. Il commença à s’éloigner, me regardant encore et finalement partit en courant pour sauter dans le train. Il disparut à l’intérieur du compartiment. Je le vis apparaître au hasard des fenêtres et finalement se mettre à ma hauteur pour me parler.

— Souhaitez-moi bonne chance ! me demanda-t-il.

— Bonne chance, Soldat ! m’écriai-je en lui faisant signe.

— Comment vous appelez-vous ?

— Louise…

— Eh bien, adieu, Louise.

— Je penserai à vous, moi aussi ! lui promis-je parce que je savais que dans l’horreur des tranchées, cela lui serait réconfortant.

Alors que le train démarrait, j’eus le temps d’apercevoir le regard sévère et froid de son frère qui me fixait.

Je ne lui avais pas demandé son prénom… Le train s’éloignait, maintenant. Puis un seul me vint en mémoire, je ne saurais dire pourquoi, mais je fus déchirée de peine…

— GABRIEL ! Attends ! hurlai-je en courant pour rattraper le train.

Je lui fis à nouveau signe mais il était trop tard.

 



Chapitre 2
L’Étrangère

 

 

 

Paris, 2 mai 1782

Longtemps, je m’étais sentie chez moi dans le château des d’Abeline.

Mais aujourd’hui, en y arrivant, je me trouvai comme une étrangère, forçant le passage de ses grilles. J’entrai dans le parc sans avoir la certitude que Gabriel me recevrait. Je n’avais pas demandé un rendez-vous, il était mon mari tout de même ! Mais… J’avançai avec l’appréhension au fond du ventre et le cœur qui ne demandait qu’à sortir de ma poitrine.

Rien n’avait changé. Les fenêtres étaient toujours voilées et il régnait un calme assourdissant dans les jardins. Même la forêt paraissait prise de torpeur et, malgré le printemps, ne semblait pas vouloir revivre. Ma calèche s’arrêta devant le perron et personne ne vint m’aider à en descendre.

Je savais qu’il me regardait arriver.

Finalement, je gravissais les marches avec ce que j’avais pu rassembler de courage et frappai à la porte. Puisque personne ne répondit, j’actionnai la poignée qui m’obéit.

Le grand hall aux six pilastres était immense et majestueux, comme les hommes qui habitaient ce château. Je pris quelques instants pour l’admirer et faire ressurgir les souvenirs de notre vie passée en ces lieux. La lumière traversait les baies vitrées du plafond, toutes colorées de mille nuances. La poussière ne résista pas à cette petite valse que le vent, qui s’était engouffré quand j’étais entrée, avait invitée à danser. Je les revis tous, passant dans le hall, descendant les escaliers, vaquant à leurs occupations dans une sérénité toute relative car nous n’avions pas vécu beaucoup de moments de paix ici. Mais ils étaient les nôtres et c’est tout ce qui importait. Le sceau des d’Abeline au milieu duquel je me trouvais était toujours fier et honorable. Je touchai du doigt la grande barrière sculptée que j’avais souvent utilisée pour m’aider à gravir les vingt marches qui conduisaient au balcon de l’étage et mon cœur se brisa.

Comme j’aimais cet endroit.

Je revoyais Gabriel, debout, tenant des papiers dans sa main et me sourire. Il était splendide et altier, mon noble et beau soldat aux nombreux faits d’armes et ancien mousquetaire du Roi. Je revoyais Camille, sévère mais tendre, passer devant moi, l’air toujours préoccupé et le Maître décoiffé par une découverte primordiale pour ses recherches. Je me retournais et Aisling passait la porte portant un panier rempli de simples et de fleurs.

Tout ceci était bel et bien terminé.

Mes yeux se posèrent sur la porte qui fermait un petit salon de lecture qui m’attira soudainement. Puisque personne n’était venu me rejoindre et qu’après tout, j’étais chez moi, j’allais m’y installer quelques instants pour reprendre mes esprits qui s’étaient embrouillés depuis quelques minutes. En poussant la porte, je fus prise d’un léger vertige qui m’obligea à me retenir à la petite commode Louis XVI qui était à gauche de l’entrée. À mon grand désarroi, elle n’y était plus. Il n’y avait plus non plus le grand canapé de velours ni la bergère duchesse où j’aimais me reposer avec un bon livre. La table de salon avait disparu. Tous les meubles avaient laissé leur place à d’étranges casiers en métal, un bureau gris strict et dépouillé où seul un petit agenda bordé de cuir sur un sous-main sobre avait été autorisé à traîner. Il y avait deux stylos-plumes posés à côté d’un ouvre-lettre en argent. Heureusement, il y avait une chaise derrière le bureau sur laquelle je pus m’asseoir. Ma vue était trouble et tout apparaissait comme déformé. J’avais cette impression étrange de flotter et d’être dans cette pièce sans y être vraiment. Comme un observateur fantôme. Un fantôme, oui… La tapisserie en toile de Jouy était celle que j’avais connue mais la lumière, Mon Dieu, la lumière était pâle, triste et grise. Je posais mes mains à plat sur le bureau pour retrouver un peu d’équilibre. Je venais probablement de faire un bond dans le temps puisque je pouvais m’asseoir dans la chaise et soulever le stylo-plume Art déco en or. J’ouvris l’agenda pour trouver la date.

Nous étions le 11 septembre 1917.

Je refermai le carnet et trouvai la force de me lever. Je me dirigeai vers les casiers en métal et en ouvris un. Une jupe longue grise, un petit chemisier blanc, un gilet de laine sobre et noir, des bottillons et un petit canotier en paille. J’ouvris un autre casier et y découvris un uniforme gris d’infirmière avec un tablier blanc armé d’une croix qui n’était pas celle de la croix rouge. J’étais donc dans un hôpital.

Des cloches se mirent à sonner, c’était celle de la petite chapelle du château, je les aurais reconnues entre mille. Je me précipitai vers la fenêtre pour regarder au-dehors. Je vis une femme s’arrêter devant les marches. Elle était en robe de mariée. Puis elle se retourna et s’élança sur le chemin comme incapable d’entrer dans la chapelle. Un homme roux et fort lui barra le passage et, la prenant par les épaules, lui fit faire volte-face. Ils se disputèrent et finalement, elle gravit les marches. Elle entra pour ressortir quelques minutes après, en courant. Je ris un peu, me disant que c’était une réaction que j’aurais pu avoir !

C’est alors que je me reconnus.

Je restais figée devant cette fenêtre qui s’ouvrait sur mon avenir ou peut-être mon passé, un avenir déjà vécu ? Je ne comprenais plus rien. Je fermai la fenêtre, refusant d’en voir plus, et sortis de ce salon qui visiblement m’avait servi de porte du temps. Je tentai de réfléchir. Je venais de me voir m’enfuir de la chapelle du château en robe de mariée, nous étions en 1917 et… Dans un hôpital… Une peur panique me prit et parce que je me retrouvais à nouveau dans le grand hall du château des d’Abeline. Je m’arrêtai au milieu du sceau et levai la tête pour regarder les vitraux qui m’apaisèrent. Tout était à nouveau à sa place. La petite console, la jarre en jade, la desserte… Même la lumière s’était parée de soleil. Je régulai ma respiration, et parce que j’avais besoin d’être rassurée, je me retournai vers la porte du bureau de Gabriel. J’avais besoin de savoir si j’étais revenue dans mon siècle ou si je me trouvais toujours en 1917. Gabriel devait être là… Il devait absolument être là ! Mais où étaient-ils, tous ?

Si au moins Édmond était venu m’annoncer, ou même Nolenne… Finalement, la seule solution qui s’offrit à moi fut de retourner dans le petit salon. J’attendis un peu, tremblante de peur, ne voulant pas revoir ces casiers métalliques et espérant ma petite bergère préférée. Je pris le plus d’air possible et entrebâillai la porte. La tapisserie en toile de Jouy, naturellement et… Dieu merci, la petite table de salon, la petite commode et la bergère. Tout semblait être redevenu normal. 

Je ne comprenais plus rien. Normalement, ce genre de vision ne survenait que si je touchais une toile que j’avais peinte. Rares étaient les souvenirs qui me revenaient directement et encore plus rares, ceux où je me voyais vivre, respirer et bouger. Parce qu’elle était bien trop encombrante et troublante, je décidais de remettre cette réflexion à plus tard.

Je restais bêtement cachée derrière la porte du bureau de Gabriel, profitant de ce qu’elle n’était pas fermée pour essayer de regarder ce qu’il y avait à l’intérieur. Il fallait absolument que je parle à mon époux. J’avais besoin de le voir, de le toucher, cela faisait si longtemps et il me manquait atrocement. Cette fois-ci, il ne fallait pas qu’il me rejette.

Je savais qu’il détesterait que je le surprenne dans son intimité alors, je n’osais pas entrer. J’avais perdu tout naturel avec lui par peur de le blesser. Et c’était si facile de le blesser. Toutes ses émotions étaient en exergue et malgré ses efforts, il avait du mal à les gérer. Il n’était que tristesse et souffrance et parfois cela l’empêchait d’être clairvoyant.

C’est alors que je le vis, dans la pénombre, derrière son bureau et debout. Debout !

À nouveau, je ne comprenais plus rien. Je n’étais donc pas revenu en 1782 ? Avais-je reculé dans le temps ? Ou finalement trop avancé ? Immédiatement, le fait d’avoir reculé me sauta à l’esprit comme l’espoir. L’espoir de pouvoir prévenir Gabriel que s’il partait en Amérique, il reviendrait défiguré et paraplégique.

Et c’est ce qui me donna le courage d’entrer.

Je franchis le seuil de la porte, heureuse de le voir debout sur ses jambes mais partagée entre la joie de pouvoir l’empêcher de partir se battre aux côtés de La Fayette et la colère. La colère, oui car si nous étions toujours en 1782 et qu’il remarchait, il me l’avait caché.

— Gabriel ! Tu es debout ?

Il leva les yeux sur moi, surpris et déjà exaspéré. Puis je vis ses mains blanchir et se vider de leur sang tant l’effort qu’il faisait pour tenir droit était pénible. Ses yeux se posèrent sur sa chaise roulante. Je suivis son regard comme il l’avait prévu et le regardai s’asseoir. Il s’installa correctement, entretenant un silence pesant volontairement. Il prit ses jambes pour diriger ses pieds qu’il coinça dans le repose-pieds, se retint à ses accoudoirs pour s’enfoncer dans son fauteuil puis m’affronta. Ses yeux étaient de glace mais toujours aussi magnifiques et hypnotisants.

— Non, Louise, je ne suis pas debout, c’est ma façon à moi de passer d’une chaise à l’autre. Je saisis n’importe quelle opportunité pour entretenir les muscles de mes bras, il ne me reste plus qu’eux.

— Mais c’est formidable…

Il eut un sourire narquois et éluda mon compliment.

— Ceci étant posé, parfois une de mes jambes me fait l’honneur de se crisper et de m’aider à tenir cette position pour me transférer lamentablement d’un endroit à l’autre. À condition naturellement qu’il y ait moins de trente centimètres à parcourir, ironisa-t-il.

Déjà las de ma visite, il se frotta les yeux et posa ses bras sur ses accoudoirs. Il eut le réflexe de mettre sa main gauche devant son visage pour me le cacher puis se ravisa et la posa finalement sur ses genoux.

— Comment vas-tu, Louise ? me demanda-t-il, l’ombre de la colère au creux des yeux mais avec beaucoup de douceur.

Je restai silencieuse, me délectant de l’avoir en face de moi et de pouvoir lui parler. Je ne l’avais pas vu depuis six mois. Il soutint mon regard et nous restâmes en silence à nous dévorer. Puis il se ressaisit et alla ouvrir les rideaux pour faire entrer la lumière. Il était alerte et avait beaucoup progressé. Il tira sur celui de gauche en velours puis, avec une agilité déconcertante, tira sur celui en voile. Le soleil s’engouffra à travers la fenêtre. Il manœuvra sa chaise pour se retourner et resta sous la lumière pour que je puisse bien le voir.

— Tu ne te caches plus ?

— De toi ? Non, bien au contraire.

— Je suis contente de te voir.

— Moi aussi.

— Tu m’as tellement manqué…

— Je t’en prie Louise, le passé est bien trop douloureux et s’impose assez souvent dans le présent pour le remuer sans cesse. Tu voulais me parler ?

Ce que j’avais à lui dire allait être difficile à entendre et je repoussais égoïstement l’instant où j’allais devoir m’acquitter de cette tâche pénible, pour profiter encore un peu de lui.

 

Depuis six mois, j’habitais chez mon père, les Sarangdon étant toujours en Irlande. Je communiquais beaucoup avec le Maître mais avec Aisling, c’était compliqué. Je faisais pourtant de vraies tentatives pour renouer le dialogue, lui dire que je ne lui en voulais pas, que je l’aimais, qu’elle me manquait et qu’il fallait que nous parlions mais elle me repoussait inlassablement, comme Gabriel le faisait.

Alister m’avait ramené Aïden. Cet enfant faisait ma joie, ma seule et unique. Il était beau, robuste, blond et volontaire comme son père. Alister… Il était reparti il y avait de cela un mois en Écosse et en Irlande. Son pays, que je voyais comme un rival, l’attirait trop souvent. Mais j’avais du mal à lui tenir rancune car je le soupçonnais d’être allé voir les Sarangdon pour convaincre Aisling, son Ollamh, notre Ollamh, de revenir.

— Louise, tu voulais me parler ? répéta Gabriel avec douceur.

— Puis-je m’asseoir ?

— Évidemment.

Mais comprenant qu’il allait penser que je demandais à m’asseoir pour me mettre à sa hauteur, comme il me l’avait déjà reproché, je ne m’asseyais pas.

— Finalement, je vais rester debout.

— Tu ne portes plus de noir ?

— Pardon ?

— Je vois ta robe dépasser de ta cape, elle n’est pas noire.

— Je n’allais pas porter le deuil de Césaire, dis-je amèrement.

— Non, évidemment. Tu es très belle.

— Merci.

— Tu voulais me parler ?

Il était resté devant la fenêtre s’assurant que je le voyais bien. Le message était clair. Pas d’illusion et uniquement la triste réalité. Il se montrait à moi comme il était et il n’y avait que lui qui en avait honte. Moi, je le trouvais toujours aussi beau, voire plus encore. Son air triste qu’il avait toujours eu et qui s’était approfondi depuis le drame de la bataille de Brandywine, le magnifiait. Je lisais une humilité et une sagesse intenses sur les traits de son visage abîmé et me perdais dans le bleu de ses yeux, insondables mais envoûtants. Je n’arrivais plus à parler. Il faut dire que j’avais prévu tous les scénarios mais pas celui-ci. Je m’attendais à ce qu’il me rejette avant même d’avoir pu prononcer un mot, alors dans mes plans, je n’étais pas allée au-delà.

— Je t’écoute, Louise, aujourd’hui n’est pas un « bon jour », je…

Il s’arrêta au milieu de sa phrase. Nolenne, que je voyais souvent et qui m’apportait des nouvelles de Gabriel, m’avait expliqué que lorsqu’il prononçait ces mots, cela signifiait qu’il souffrait. La douleur physique entraînant la douleur morale et inversement.

— Je t’écoute, reprit-il.

— Je peux revenir un autre jour, si tu le souhaites.

— Tu as peur de moi ?

— NON ! Je suis venue parce que je voudrais que Charly nous rencontre, son cousin Aïden et moi.

— Charly, s’il te voit, va s’imaginer que tu es sa mère, comme la dernière fois. Cet enfant est un vrai d’Abeline, il n’y a pas moyen de lui faire entendre raison. Alors, je ne sais pas si c’est une bonne chose que tu le rencontres déjà. Qu’en pense mon frère ?

— Alister est parfaitement d’accord mais il dit qu’il fera ce que tu décideras.

— Alors, je décide d’attendre un peu. Nous les élèverons dans l’amour de l’un et de l’autre, je te le jure mais Charly n’est pas prêt à faire ta connaissance. À moins que tu nous confies Aïden de temps en temps, là je pourrais l’envisager.

— Emma me ressemblait-elle à ce point ?

— Je crois que je l’ai aimée profondément parce qu’elle me faisait penser à toi sans que je le sache, bien sûr. Oui, elle te ressemblait beaucoup, affirma-t-il avec le souvenir de cette femme dans la gorge et le cœur.

— Il devait y avoir quelques différences. Par exemple, elle ne faisait pas de peinture… Elle était plus douée que moi en couture…

Je cherchais désespérément de quoi me différencier d’elle sans vraiment savoir pourquoi.

— Oui, il y avait des différences et je l’ai aimée passionnément pour elles aussi, dit-il franchement.

— Combien de temps faudra-t-il attendre pour que les enfants se rencontrent ?

— Je viens de te le dire, Aïden peut venir quand il veut. Je t’en prie, Louise, ne m’en veux pas de protéger Charly, ça, je peux encore le faire.

Je cédais.

— Très bien, je le ferai venir la semaine prochaine.

— Merci, Louise.

Puis il leva ses grands yeux interrogateurs sur moi, il savait que je n’étais pas venue seulement pour parler des garçons, il me connaissait trop bien pour cela. Il mit un coude sur l’accoudoir de sa chaise, cacha sa bouche avec sa main droite et attendit patiemment que je me décide à parler.

Je me lançai.

— J’attends un enfant.

Je vis la peine assombrir ses yeux puis un sourire s’installer sur sa bouche.

— Comme mon frère doit être heureux. Un enfant est une bénédiction. Je vous félicite, tous les deux. J’ai hâte qu’il revienne pour lui dire ma joie.

Il était sincère mais cachait sa peine.

— Non, tu ne comprends pas, je…

Et comme les grands discours ne valaient pas une image précise, j’enlevai ma cape. Mon ventre très rond en jaillit sous le regard ahuri mais déjà en colère de Gabriel.

— Je vois que ta grossesse est très avancée, il s’agit de l’enfant de Césaire, si je comprends bien.

— Gabriel, non… dis-je en lui souriant tendrement.

Je m’approchai de lui et il tendit un bras volontaire pour m’en empêcher.

— Non, Louise, je suis content pour toi mais ne me demande pas de partager ton bonheur, ce serait trop.

— Je pense que c’est une fille. Ta fille, Gabriel.

Il me fusilla du regard puis mit ses mains sur les roues de sa chaise et recula.

— Tu n’as donc rien fait pour que cela ne se produise pas ?

— Gabriel !

— Dieu du Ciel ! Je ne contrôle pas tout dans ces moments-là, je ne pouvais pas me retirer, je…

Il passa ses deux mains sur son visage pour s’aider à digérer la nouvelle. Puis il me repoussa pour libérer le passage.

— Gabriel, tout va bien…

— Ne te mets pas devant moi, Louise, laisse-moi passer ! Pour l’amour du ciel ! hurla-t-il.

Je me décalai et il se précipita au centre de la pièce puis retourna sa chaise pour me faire face.

— Évidemment, c’est de ma faute, jamais nous n’aurions dû nous toucher ce soir-là, c’est tellement inévitable entre nous, j’ai été faible, m’expliqua-t-il.

Il ne paniquait pas, il se demandait comment il allait gérer la situation. Des centaines de questions se bousculaient dans sa tête, ses yeux s’animaient de doutes, de tristesse et de désarroi. Il comprenait bien sûr ce que l’arrivée de cet enfant allait signifier pour lui.

— Gabriel, tout va bien, je t’assure.

— Non, Louise, tout ne va pas bien, j’ai déjà beaucoup de mal avec Charly, je n’arrive pas toujours à le suivre. Il grandit trop vite ! Heureusement que Nolenne, mon frère, mon père et Ohanko sont là pour jouer avec lui, courir dans le parc, le ramasser quand il tombe et lui apprendre à se battre… Moi, je ne peux que lui apprendre à lire, je n’arrive presque plus à l’habiller… Je ne pourrai pas m’occuper d’un second enfant, Louise… m’avoua-t-il avec toute sa peine dans les yeux.

— Mais tu peux lui donner l’amour d’un père ! Tu en es capable.

— Il est vrai qu’Abigaëlle est une source de bonheur et que mon petit garçon est la plus belle chose qu’il me soit arrivée à part…

Il baissa la tête, désemparé.

— À part notre mariage, bien sûr. Louise, ce n’est pas possible…

— Tu allais pourtant avoir un autre enfant avec Emma.

— C’était différent là-bas. Il y avait Jacob et Mabel. Emma et moi vivions ensemble. Nous avions trouvé un certain équilibre que toi et moi n’avons pas. Là-bas, tout était plus tempéré et simple. Et ne va pas croire que l’idée de cette nouvelle naissance n’était pas une source d’angoisse pour moi.

— Alors, laisse-moi revenir au château vivre avec toi. Nous trouverons cet équilibre que tu avais avec Emma, je te le jure !

— Les portes du château ne te sont pas fermées, tu es ma femme et tu es chez toi ici, le problème ne se situe pas là, tu fais semblant de ne pas comprendre, Louise.

— Il va falloir pourtant que tu t’apaises, que tu me fasses confiance, la petite sera là dans à peine trois mois.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ?

— Qu’est-ce que cela aurait changé ?

— Rien, tu as raison, je suis stupide. Mon frère, qu’a-t-il dit ?

— Alister ne sait rien.

— Comment lui as-tu dissimulé cela ? demanda-t-il en désignant le ballon rond qui saillait à travers ma robe.

— Quand il est parti, cela pouvait encore se cacher sous mes jupons et je ne couche pas avec Alister, ce n’est pas lui mon mari, c’est toi. Il est le père de mon premier enfant, c’est tout.

— De ton second enfant, rectifia-t-il pour être un peu cinglant et assouvir sa colère.

Car elle était bien là, sournoise et tapie dans l’ombre et ne demandait qu’à sortir. Il prit une grande inspiration pour tenter de m’expliquer pourquoi ce n’était pas une bonne nouvelle.

— Louise, officiellement cet enfant est celui de Césaire, tu t’en rends compte ?

— Oui.

— Mais mon enfant ne peut pas porter le nom d’une ordure comme lui ! Et ce n’est pas non plus un bâtard…

— Et alors, que comptes-tu faire, Gabriel ?

— Ton mariage n’est pas valide puisque je suis vivant et que… Mon Dieu, Louise, ne m’oblige pas à dévoiler à tout le monde que je suis en vie, je ne suis pas prêt à affronter ça.

— C’est à toi de décider. Si tu ne veux pas annoncer ton retour, je le comprendrai mais ma fille grandira sans te connaître et portera le nom de Césaire de Contoy. Je lui dirai que Gabriel d’Abeline était son père et qu’il est mort. Je préfère qu’elle te croie dans ta tombe plutôt qu’elle pense que tu ne la voulais pas.

— C’est du chantage, Louise ! Comment oses-tu me faire ça ?

— Et toi ? Comment oses-tu nous faire subir ce que tu nous fais subir à tous depuis des mois ? Tu n’es pourtant pas un lâche ! Qu’est-ce qui se passe, GABRIEL ?

— Il se passe que je suis perdu et mal dans ma peau. Est-ce si difficile à comprendre ?

— Je comprends tout depuis des mois ! J’en ai marre de toujours tout comprendre, Gabriel !

— Tu ne peux pas me priver de mon enfant, Louise, répondit-il sèchement.

— Et toi, tu ne peux pas la priver de ton nom !

Il ne pleurait pas mais une ligne rouge s’était dessinée au-dessous de ses yeux, c’était le signe chez lui qu’il luttait.

— Gabriel, je t’aime de tout mon cœur, je mourrais pour toi et tu le sais mais je n’ai pas eu le choix, il fallait que je trouve une solution pour te faire sortir de ta grotte et de ton enfer.

— Tu es en train de me dire que tu as provoqué cette naissance ? Tu avais calculé cela avant d’entrer dans ma chambre ce soir-là ?

— Cela n’est pas si simple, disons que j’ai tenté ma chance.

Il me regarda interrogatif, sombre et légèrement rebuté.

— Comment as-tu osé me prendre ce qu’il me reste de dignité et de pouvoir sur moi-même ?

— Soit tu sors de l’ombre et nous reformons une famille, nous aurons cet enfant et… d’autres peut-être, que nous élèverons dans la joie et le bonheur. Je serai ta femme pour toujours et je continuerai à t’aimer, que tu sois handicapé ou pas, soit…

— Handicapé ? Qu’est-ce que ce mot peut bien vouloir dire ?

— Infirme…

— Encore un nouveau mot ?

— …

— Tu es toujours accrochée à ces absurdités de voyages dans le temps… À ces chimères ridicules qui me prouvent que tu n’as pas les pieds sur terre, Louise… Comment veux-tu en entendant cela que je te croie quand tu me dis que tu as les yeux bien ouverts sur la réalité, MA réalité ?

Je fermai les yeux de dépit tant devant ma gaffe que devant ses mots que je décidai d’ignorer pour continuer ma phrase.

— Soit tu ne connaîtras jamais, ta fille. Regarde-moi, Gabriel, je suis sérieuse ! éructai-je.

Il sursauta quand il vit dans mon regard, la confirmation de ce que je venais de lui dire. J’allais mettre mes menaces à exécution, c’était certain même si je ne savais pas comment j’allais trouver la force nécessaire.

— Sors d’ici, LOUISE !

Je connaissais suffisamment Gabriel pour savoir que c’était la seule chose qu’il me restait à faire.



Chapitre 3
Aisling

 

 

 

Paris, juin 1782

Gabriel écrivait à Abigaëlle, confortablement installé derrière son bureau. Elle lui manquait terriblement et il le lui disait. Il ne lui racontait pas ses journées, elles n’étaient pas remplies d’autre chose que de morosité et de désespérance. Néanmoins, il tentait de garder un ton optimiste pour ne pas peiner sa fille adoptive dont la joie était naturelle. Muette depuis son enfance, elle vivait son infirmité plus facilement qu’il ne vivait la sienne. Elle était plus forte que lui, probablement parce qu’elle avait perdu sa voix depuis plus longtemps qu’il avait perdu l’usage de ses jambes.

Il y avait de cela quelques semaines, il avait enfin osé reprendre contact avec elle et lui avait timidement annoncé son retour. Il s’était préparé à ce qu’elle le rejette mais ce fut tout le contraire. Elle lui écrivit une lettre pleine de joie et d’affection en lui promettant de se libérer dès que possible pour venir le retrouver. Et il attendait cela avec impatience. Ses lettres échangées avec sa fille adoptive étaient devenues primordiales, c’était la seule chose qui le rattachait à sa vie d’avant et au monde extérieur.

 

Nolenne lui avait enfin laissé un peu de tranquillité. L’ancien Mousquetaire aux yeux de marbre s’ennuyait. Et quand il s’ennuyait, il ennuyait les autres. Gabriel avait tout essayé pour le faire fuir. Mais rien n’avait fonctionné. Les disputes, les altercations même physiques, les pièges et les petites phrases méprisantes lâchées au cours d’un repas n’avaient pas réussi à venir à bout de l’amitié mais aussi de la culpabilité de Nolenne. Nolenne, ce cher Nolenne, fidèle et gentiment fou autant que dangereux mais le seul et l’unique, n’avait jamais cédé et était resté à ses côtés. Et Gabriel, s’il avait encore un peu de croyance en Dieu, le remerciait au moins pour cela. L’attachement de Nolenne envers Charly était pur et fusionnel. Sans jamais se substituer à l’amour ni à l’autorité du père qu’était Gabriel, Nolenne faisait preuve de tendresse et d’une dévotion infinie envers Charly tout en étant ferme et sévère, ce que Gabriel ne savait pas faire. Et Charly le lui rendait bien.

Dans l’avenir, Nolenne se chargerait de ce qu’il ne pourrait pas faire pour Charly, son éducation militaire et évidemment son éducation avec les femmes, comme aimait à le rappeler l’homme aux yeux trop clairs qui était son parrain. Charly n’avait que trois ans, Gabriel gardait encore un peu d’emprise sur son petit garçon mais d’ici quelques années, il serait obligé de le confier totalement à Nolenne. Et malgré la confiance qu’il lui portait, l’idée qu’il ne pouvait pas partager ce qu’un père valide partage avec son enfant, le désespérait. C’était douloureux et humiliant. C’est ce que Louise avait refusé de comprendre. Et cette sensation se renforçait d’autant plus qu’elle lui annonçait une fille et qu’il ne voyait pas vers qui il pourrait se tourner. Louise, évidemment, allait assumer mais elle n’avait pas l’âme maternelle et une nourrice ne comblerait pas tous ses manquements.

 

Charly faisait déjà chavirer les cœurs de tous grâce à ses boucles brunes et épaisses, sa fossette au menton de plus en plus prononcée et ses yeux bleus qui ne cessaient de grandir. Cet enfant était un bonheur de tous les instants, un miracle qui redonnait foi en la vie à quiconque lui parlait. Mais quand Gabriel le regardait, il pensait à cet autre enfant à naître, déjà effrayé à l’idée de ne pas pouvoir jouer son rôle de père entièrement. Cet enfant que Louise portait et gardait sauvagement et qu’il aimait déjà.

Il n’avait parlé à personne de cette grossesse, sachant très bien que tous y verraient ce que Louise y avait vu aussi, sa liberté. Gabriel, lui, le voyait comme un enfermement. Il serait à jamais, aux yeux de tous, ce pauvre soldat revenu mutilé de Brandywine. Une simple petite bataille sans victoire et qui n’avait même pas sauvé l’Amérique. On prendrait pitié de lui, on se moquerait et le regarderait avec commisération et on plaindrait Louise d’être liée à un infirme dont elle était toujours grosse. On dirait que c’est la seule chose qu’il pouvait encore faire ou pire encore, on dirait que ses enfants ne sont pas les siens.

Il était conscient qu’il péchait par orgueil, qu’il n’était pas en position d’en avoir mais c’était ainsi. Il allait évidemment reconnaître son enfant dès sa naissance, il avait déjà pris ses dispositions pour faire annuler le mariage de Louise et Césaire mais ne voulait pas céder au chantage de sa femme. Pour lui, ce n’était pas comme cela qu’ils reconstruiraient des bases solides.

Le noir lui était confortable mais il ouvrait de plus en plus les fenêtres, acceptant enfin que la lumière entre dans les pièces. Il se préparait à sa mise en pâture à sa manière, en s’habituant petit à petit à sortir de l’ombre comme Mithridate s’était habitué à son poison.

Puisque ne revenait pas d’entre les morts qui le voulait, et pour qu’il puisse annoncer officiellement son retour, il fallait que quelqu’un de la Cour le certifie. Ce qui signifiait qu’il allait devoir traîner sa chaise roulante et sa gueule cassée au milieu de tous les courtisans, frais et pimpants, pour se présenter devant son Roi comme un survivant toujours à son service. L’effort allait lui coûter.

Évidemment, la guerre gagnée par les Insurgents, après la victoire de Yorktown, était sur toutes les langues tant à Versailles que chez les intellectuels et emportait tous les cœurs français mais il laissait volontiers ces victoires à La Fayette, Vergenne et Rochambeau. Nul doute que lui aussi serait accueilli en héros mais puisqu’il n’en était pas un, il ne voulait pas de lauriers. Et les porter serait ce qu’on lui demanderait de faire.

À l’idée de tous ces regards admiratifs mais emprunts de pitié qui se poseraient sur lui, il enrageait déjà. Sans parler de ceux des jaloux qui chercheraient à le provoquer, sachant pertinemment qu’ils ne perdraient pas leur duel devant un infirme. Et même si on trouverait cela facile, on leur accorderait au moins le courage de l’avoir provoqué.

La Fayette, qu’il n’avait pas revu depuis Brandywine, était revenu, avait été mis aux arrêts par le roi pour désobéissance. Puis était reparti et encore revenu, cette fois-ci auréolé de gloire sur son cheval blanc. Et Gabriel, qui l’admirait, ne lui rappellerait pas ses défaites en se posant devant ses yeux.

Il se tenait à l’écart, non pas par lâcheté mais par désintérêt pur pour ce qui pourrait susciter des blessures ou la mort. Qui mieux que lui pouvait parler de la guerre et en connaître les conséquences ? Son esprit ne se chargeait pas pour autant de pacifisme, il n’était pas devenu comme l’était Jacob, un Amish fervent défenseur de la paix et de la non-violence mais ne voulait plus entendre parler de guerre. Encore moins de liberté, lui qui en était privé. Ses Frères maçons parfois lui manquaient, leurs échanges, leurs discussions mais même eux, ils n’avaient pas voulu les retrouver.

Il était en train de se persuader de faire une concession quand il sentit une présence dans la pièce. Une masse volumineuse et lourde se jeta sur lui. Il la coucha au sol avec cette envie puissante qu’il avait depuis que Louise lui avait annoncé la future naissance de l’enfant, de se battre. Il attrapa l’homme à la gorge qui prit l’avantage malgré tout jusqu’à ce que Gabriel lui décoche un coup dans le ventre. Il le chevaucha sans vergogne et lui sourit.

— Alasdair, mo Bràthair, ciamar a tha thu ? Comment vas-tu, mon Frère ? demanda Gabriel.

— Math fhèin, math fèin, mo Bràthair ! Bien, bien, mon Frère ! répondit Alister.

L’Écossais se releva et prit la main que lui tendait Gabriel. En une poignée de ces deux hommes, puissante et sûre, grâce à la force de leurs bras identiques, il se retrouva assis sur sa chaise en un éclair.

— Depuis quand es-tu de retour, mon Frère ? demanda Gabriel heureux de retrouver son jumeau.

— Ce matin. Je suis immédiatement venu te voir ainsi que notre père. Je suis heureux de constater que tu es toujours aussi fort. Tu te soutiens d’une seule main, tu m’impressionnes, mo Bràthair. Tes bras sont gonflés de puissance, mais le sont-ils autant que les miens ? demanda Alister qui n’était pas contre un second petit combat.

— Je travaille tous les jours que Dieu fait. Je ne laisserai pas la faiblesse de mes jambes l’emporter sur le reste de mon corps, expliqua Gabriel en se servant de ses mains pour remettre ses genoux droits.

— Tu as raison, mo Bràthair…

— Tu n’as pas vu Louise ? osa-t-il demander.

— Si. Où est Nolenne ?

— Certainement derrière la porte.

— Nolenne est un chat, ne l’oubliez pas, très Cher ! Il entend tout et il voit tout… dit-il en entrant dans le bureau de Gabriel tout en panache.

— Sauf quand Louise se faufile dans la maison, ajouta Gabriel en se moquant de lui.

— Je choisis les proies que je veux torturer. En ce qui concerne Louise, vous vous en chargez à ma place, d’Abeline ! Alister, bonjour, mon colossal ami, il faudrait que nous ayons une petite discussion à ce sujet mais en privé, annonça-t-il en tapant chaleureusement sur l’épaule de l’Écossais.

— Votre verbe me manquait, Nolenne, avoua Alister.

— Alors comment se portent les Irlandaises et les Écossaises ? Toujours aussi rousses et bien juteuses comme une orange ?

— Aye ! Et plus encore, dit Alister en riant.

— Avez-vous faim ? demanda Nolenne.

— Peut-être d’ici quelque temps, oui, concéda Alister surpris.

— Je vais prévenir la cuisinière.

— Mais cela peut attendre !

— Nolenne sait que je dois te parler, mon Frère, je ne sais pas comment il a appris ce que je vais te dire, d’ailleurs !

— En écoutant aux portes, voyons, très Cher ! se réjouit d’expliquer Nolenne.

Alister se retourna vers son frère, inquiet et dubitatif.

— La nouvelle n’est pas si grave, je te sers un scotch, proposa Gabriel en se dirigeant vers une table où des verres et une carafe pleine de l’élixir doré et tourbé patientaient.

Alister prit le verre mais attendit pour boire.

— D’ici un mois à peine, Louise va donner naissance à un enfant, elle soutient que c’est une fille.

Son jumeau sourit et tapa sur l’épaule de Gabriel.

— Comme je suis content pour toi, mo Bràthair, tu mérites ce bonheur.

— Comment sais-tu qui est le père de cet enfant ?

— Je connais bien Louise et je te connais. Quand je suis passé ce matin, elle dormait et je n’ai pas vu ses rondeurs. Félicitations.

— Merci… dit Gabriel surpris par la joie sincère que procurait cette nouvelle à son frère qui se mourrait secrètement d’amour pour Louise.

— Tu ne sembles pas heureux. Tu vas devoir reconnaître l’enfant et te montrer à tous, c’est pour cela que ta joie est gâchée.

— Exactement.

— Je porte le nom des d’Abeline, je peux le reconnaître pour toi ainsi, ce ne sera pas l’enfant de Césaire ni un…

— Bâtard.

— Est-ce un « bon jour », aujourd’hui ? demanda Alister.

— C’en est un puisque tu es revenu.

— Mo Bràthair, je ferai ce que tu décideras mais tu devrais prendre cet enfant et ta femme avec toi. Ton orgueil t’aveugle et le mien m’aveuglerait aussi. Je ne suis donc pas de bon conseil, mais ton honneur, mo Bràthair, où est-il ?

— J’ai déjà pris mes dispositions pour l’enfant mais Louise s’est jouée de moi.

— Elle a provoqué cette naissance ? Comment est-ce possible ? demanda Alister.

— Et grand bien lui a pris, dit Nolenne en revenant. Les femmes savent compter mieux que nous quand il s’agit de leur ventre ! Et nous, nous oublions de compter quand il s’agit de notre vit. Ce très cher Saint-Père est un dominateur, un dictateur chevronné. Si vous saviez comme nous nous languissions de votre pouvoir de persuasion envers notre très cher Gabriel, le Colosse. Vous êtes d’une efficacité redoutable, je suis jaloux.

— Lenoir va annoncer mon retour et attester de mon identité, dit tristement Gabriel.

— Quelle mouche vous a piqué à part celle de la paternité ? demanda Nolenne.

— Louise m’a menacé de ne pas me montrer l’enfant.

— C’est très moderne comme idée, oui, c’est tout Louise, dit Nolenne.

— C’est surtout très retors ! s’énerva Gabriel.

— C’est surtout de bonne guerre, ce n’est pas à vous qu’on va apprendre cela.

— Elle m’oblige à affronter le regard des autres et je ne suis pas prêt.

— Vous êtes prêt, mais vous ne le voulez pas, la différence mérite d’être soulignée, très Cher. Avouez que vous êtes devenu misanthrope avec le temps, dit Nolenne en se curant les ongles.

— Vues de ma hauteur, certaines choses n’ont plus de valeurs et d’autres, curieusement, en prennent, Nolenne.

— Cela n’a pas d’importance, nous savions que vous finiriez par faire le bon choix.

— Cela ne veut pas dire que je vais autoriser Louise à venir ici et prendre le rôle d’une infirmière, elle ne le mérite pas.

— D’Abeline, soyez clairvoyant, on couche souvent avec son infirmière mais cela ne se fait pas, alors qu’avec une infirmière qui est aussi votre femme, cela se justifie parfaitement. Et cela peut s’avérer très agréable. Allons, vous vivez comme un Jésuite.

— Nolenne !

— Eh bien, quoi ? Joignez l’utile à l’agréable pour une fois ! Laisser un vit inactif et à l’abandon, c’est une ignominie.

— Vous surestimez mes capacités.

— Mais enfin, pour un infirme, je vous trouve bien vif et pour le moins fertile. Vous vous reproduisez assez régulièrement…

Alister riait et regardait son frère avec toute la tendresse du monde, se débattre contre les assauts de Nolenne qui ne changeait décidément pas.

— Que va faire Lenoir ?

— Il va aller parler au Roi et lui demander de me laisser à ma convalescence. Il va évidemment un peu forcer le trait quant à mon état de santé pour m’éviter d’aller à la Cour. Ce qui serait un soulagement, je n’ai que faire de la pitié des autres et n’ai pas envie d’être raillé.

— Savez-vous, très Cher Alister, que voilà maintenant six mois que je n’ai pas eu beaucoup de proies à me mettre sous la dent, n’avez-vous pas quelque chose à nous proposer ?

— Vous parlez d’une femme ?

— Non ! D’un scélérat à qui nous pourrions couper quelques oreilles pour le faire parler ! En ce qui concerne les femmes, Ohanko et moi trouvons toujours chaussure à notre pied… À ce sujet, d’Abeline, je suis désolée pour le vase en porcelaine de Limoges qu’il y avait dans le couloir sur la sellette en acajou. La petite bonne ne l’aimait visiblement pas. Je vous le rembourserai, précisa Nolenne.

— Si vous arrêtiez de vous percher sur les meubles, Nolenne, ce serait peut-être moins dangereux pour les bibelots du château.

— Comme vous allez vite, je ne me perche pas !

— Où êtes-vous assis, en ce moment ?

— Sur votre bureau ! Mais ce n’est pas un meuble, c’est ce qui vous sert à dissimuler vos roues !

— Mo Bràthair, je dois te parler, coupa Alister.

— Je vois que l’heure est aux confessions familiales, je ne saurais m’imposer outre mesure, je vous laisse, j’écouterai derrière la porte, expliqua Nolenne.

— Nolenne, il faut que vous restiez. Il s’agit d’Aisling.

Gabriel se crispa et Nolenne leva un regard étrangement noir sur Alister.

— Elle dépérit.

— Mais ne boit-elle pas cette eau de votre fontaine de jouvence celte ? se moqua un peu Nolenne pour donner le change.

— « La Fontaine de Santé » rectifia Alister. Les Anglais ont trouvé le puits qui est dans notre Nemed, ils l’ont contaminé, l’eau n’est plus bonne.

— Mais de quoi parlez-vous ? demanda Gabriel.

— Notre Ollamh vit grâce à cette eau.

— Alister, mon Frère, je ne crois pas à cela et tu le sais.

— Elle ne veut plus s’y baigner ni en boire de toute façon. Elle se morfond de remords à cause de toi et de ce qui t’est arrivé.

— Dis-lui que la cause n’en vaut pas la peine. J’entrerais bien en communication avec elle pour le lui expliquer, si je le pouvais, mais la dernière fois ce ne fut pas sans conséquences. Je ne suis pas douillet mais quand elle s’immisçait dans ma tête, cela me provoquait des migraines très douloureuses et encombrantes, plaisanta à moitié Gabriel.

— Tu étais trop loin pour qu’elle te fasse boire « l’Élixir d’oubli ».

— Je ne veux même pas imaginer ce que cet élixir aurait eu comme conséquence sur moi ! Je crois que je préfère la « télépathie » dont parle Louise, finalement, mais je ne veux plus tenter l’expérience, une simple lettre suffira, dit Gabriel en souriant.

— Même si tu le voulais, Aisling ne t’entendrait pas, elle dort depuis trois mois.

— Comme Endymion3 ? demanda Nolenne.

Alister regarda son frère lui offrant un sourir triste.

— Oui, on pourrait la comparer à Endymion, avoua le Colosse.

— Mais enfin c’est un mythe, expliqua Gabriel.

— Mythe ou pas, Aisling dort, mo Bràthair. Les Dieux ont parlé à nos Druides, d’après eux, tu pourrais l’aider.

— Et vous y croyez, le Colosse ? demanda Nolenne.

— Vous n’avez pas été élevé par les fées, lança très sérieusement le jumeau de Gabriel.

— Naturellement… Suis-je bête ! dit Nolenne.

— Le Maître est désespéré, ajouta Alister.

— Qu’attends-tu de moi, mon Frère ? demanda plus sérieusement Gabriel.

— Il attend que vous alliez en Irlande pour parler à la belle Aisling, lui dire que vous ne lui en voulez pas et que vous l’obligiez à boire cette Eau, expliqua Nolenne.

— Mais je ne peux pas !

— Vous lui tenez donc rancœur ?

— Nous en avons parlé elle et moi avant son départ et nous avons réglé le problème quand elle est venue me rejoindre dans ma chambre…

— Quand est-elle venue au château ?

— Le soir où nous avons éliminé Césaire.

— Ah, non, mon Ami, Aisling n’était pas au château. Quand Alister l’a retrouvée, il l’a laissée chez elle à Paris sous bonne garde avec ses amis celtes.

— Mais je vous assure qu’elle était là !

Il s’arrêta et comprit.

— Elle a recommencé !

— Je le crains, mo Bràthair.

— D’Abeline, très Cher et pardon de vous le dire mais vous avez une certaine tendance à penser que les femmes aiment toutes vous rejoindre dans votre lit, cela vous perdra ! lança Nolenne en se moquant de lui.

— Mais ce n’est pas ce qui motive mon refus, êtes-vous devenus aveugles, tous les deux ? Ce serait par ailleurs la seule raison que je pourrais aisément comprendre devant votre insistance à me faire aller en Irlande, dit ironiquement Gabriel.

— Tu ne vas donc pas aller lui parler ? demanda Alister.

— Non.

— Je comprends.

Gabriel avait été ferme mais sa réaction avait été première et non réfléchie. Il regrettait déjà sa décision.

— L’enfant à venir m’empêche aussi de faire le voyage, expliqua-t-il.

— Pardonnez-moi, mon Cher, si j’ai mal écouté aux portes mais vous venez de dire que vous n’alliez pas prendre Louise et la petite chose à naître sous votre toit.

— C’est vrai.

— Donc ?

— Donc, je suis libre de tous mouvements ! C’est ce que vous voulez dire, Nolenne ?

— Nous y voilà, ENCORE !

— Nous y voilà, TOUJOURS en ce qui me concerne !

— Quand cesserez-vous de vous plaindre ? Bon Dieu, d’Abeline !

Nolenne n’avait jamais prononcé cette phrase. Elle fit mouche.

— Très bien. J’attends que ma fille arrive, puisque ce sera une fille d’après Louise et elle est assez entêtée pour faire en sorte d’avoir raison, et après, nous partirons.

Nolenne sauta du bureau.

— D’Abeline, vous me ravissez ! Je vais de ce pas en informer Ohanko ! Nous partons donc dans un mois, il faut que les affaires de Charly soient prêtes. Je ne pars pas sans mon filleul.

— Ah ! Si ! Vous partez sans votre filleul ! Ne comptez pas lui faire traverser la Mer celtique ! s’énerva Gabriel.

— Et pourquoi pas ? Il a bien traversé l’Atlantique !

— Il est encore trop jeune !

— Très bien, je vois que vous ne réfléchissez pas, comme toujours. Combien de temps va durer ce voyage ?

— Un mois au moins, voire deux…

— Et vous allez pouvoir vous passer de lui pendant tout ce temps ?

— Ce sera difficile, évidemment…

— Vous mentez, vous ne pourrez pas. Il sera avec nous, il ne peut rien lui arriver, nous sommes quatre à veiller sur lui. Et ne me dites pas trois et demi ou je renverse cette satanée boutique à roulettes ! Je pars avec mon filleul et vous aussi ! Cessez ces enfantillages, d’Abeline.

— Je prendrai Aïden avec moi, ajouta Alister. Il doit revoir l’Écosse et l’Irlande et Louise aura besoin de tranquillité. Cela donnera à nos fils l’occasion de mieux se connaître.

— Je croyais pourtant être un homme de volonté, il faut croire que cela aussi a changé, céda Gabriel.



Chapitre 4
Jeanne

 

 

 

Paris, 4 juillet 1782

Je me souviens de ce jour-là comme l’un de mes plus grands moments de solitude. Alors que je hurlais, couchée dans mon lit, à tenter d’expulser ce petit être qui me faisait déjà trop souffrir, je n’avais aucune main à tenir et dans laquelle j’aurais volontiers planté mes ongles.

C’était évidemment de ma faute, j’avais par vengeance pure mais vite regrettée, interdit l’entrée du château de mon père à Gabriel. Et pourtant, comme j’aurais aimé qu’il soit avec moi. Au moins en bas dans le salon, à se morfondre pour moi et la petite.

Ma fille, que j’appelais Jeanne en souvenir de ma mère, vint au monde au bout de plus de quinze heures d’efforts et de souffrances déchirantes. Et, en vraie d’Abeline qu’elle était, elle fit un trait d’humour grinçant et trouva le moyen de naître un 4 juillet, date de la Déclaration d’indépendance des États-Unis d’Amérique. Évidemment, après son premier cri, elle fit une colère.

 

***

 

Gabriel avait pour la première fois depuis des mois osé affronter le monde et le regard des autres. Édmond avait été prévenu par le majordome des La Magdaleine, Louise était prise par les douleurs de l’enfantement. Elle avait interdit à Gabriel de venir mais c’était le sous-estimer. Il avait trouvé en Jacques, son beau-père, un allié des plus acharné. Rien n’aurait pu l’empêcher d’assister, même caché dans le salon, à la naissance de sa fille.

Quand la voiture s’élança à travers les chemins et les villages, il ressentit une appréhension stupide qu’il cacha à Alister et Nolenne. Ohanko était resté au château pour s’occuper de Charly. Comme il refusait de se laisser dominer par la peur, sentiment qu’il exécrait mais qui le prenait trop souvent depuis Brandywine, il essaya de prendre plaisir au voyage. Mais rien n’y fit. D’autant plus qu’aujourd’hui était « un mauvais jour » et que les remous et tressautements de la calèche n’arrangeaient en rien les choses. Le voyage lui laissa trop de temps pour penser à Emma et la naissance de Charly. Il revit les yeux généreux de Jacob qui le regardait avec fierté, le sourire tendre d’Emma quand il était entré dans la chambre avec l’enfant sur ses genoux après sa délivrance et le petit air étonné de Mabel qui touchait du doigt le nouveau-né pour s’assurer qu’il était bien vivant.

Il avait peur pour Louise, pour l’enfant, pour eux… Il avait peur. C’était désagréable. Il ne le supportait plus.

Il dut accepter que Nolenne le sorte de la calèche et l’installe dans son fauteuil devant les yeux de Jacques et ceux des domestiques du château qui les attendaient comme de coutume devant la porte. Le plus difficile fut d’affronter le regard de Samuel qui était revenu, grâce à Dieu, sain et sauf d’Amérique. Le jeune soldat était devenu un homme fort de ce qu’il avait vécu et vu. Avant de prendre Gabriel dans ses bras, son beau-frère fit un salut militaire à son supérieur, le lieutenant d’Abeline fraîchement et honorifiquement médaillé. Geste touchant mais extrêmement gênant car Samuel dut baisser les yeux pour trouver les siens.

— Dois-je vous appeler « Mon Lieutenant » ou « Beau-frère », Mon Lieutenant ? demanda-t-il.

— Ce fichu grade t’importe-t-il tant que cela, Samuel ? l’interrogea Gabriel.

— Oui, Mon Lieutenant, c’est le plus haut grade des mousquetaires du Roi, je ne saurai passer outre.

— Moi, il m’encombre mais si tu y tiens.

— Mon Lieutenant, puis-je venir avec vous au château des d’Abeline pour quelques jours après la naissance ?

— Évidemment, Samuel, mais pourquoi ?

— J’aurais à vous parler, Mon Lieutenant.

— Grand Dieu, te voilà bien énigmatique ?

— Je voudrais simplement partager certaines choses avec vous, expliqua-t-il, les yeux rougissants.

— Tu es le bienvenu, Samuel. Cependant, nous partons pour l’Irlande d’un jour à l’autre.

— J’ai obtenu du Roi qu’il me donne un congé.

 

Cette idée de médaille, c’est le Roi lui-même qui l’avait soufflée en souvenir de son passé en tant que sous-lieutenant de la Compagnie des mousquetaires et en tant que soldat français parti se battre pour la liberté de l’Amérique que Louis XVI, puisque la victoire contre les Anglais était enfin là, soutenait opportunément à présent.

Après l’avoir mis aux arrêts et assigné à résidence pour marquer son mécontentement devant sa désobéissance comme il l’avait fait pour La Fayette, le Roi l’avait affublé de cette médaille pompeuse. Gabriel prit l’assignation à résidence avec ironie mais fut embarrassé par cette distinction stupide. Il fut bien obligé de l’accepter lorsqu’un officier mandaté, qu’il reçut dans la pénombre, vint la lui remettre.

Il entendait les cris de Louise malgré les discussions qu’essayaient d’animer les autres, dans le salon. Il regardait le plafond dès que sa femme criait et même quand elle ne criait plus car il trouvait cela suspect. Les autres n’osèrent pas se moquer de lui, il était bien trop envahi par la colère pour qu’un seul tente l’expérience.

Comment une histoire de femme pouvait à ce point se terminer en une histoire d’homme ?

Avec Camille, son père qui était venu les rejoindre, ils étaient six à attendre impuissants et penauds devant un verre de cognac et fumant des cigares pour certains, de l’herbe indienne offerte par Ohanko, pour d’autres. La situation manquait de solennité et il n’aimait pas cela. S’il l’avait pu, il aurait vécu ce moment seul. Nolenne avait raison, il vieillissait mal, même s’il n’avait que trente-trois ans.

Quinze heures d’attente et de supplice. « Quinze heures où les femmes tiennent leur revanche sur les hommes », pensa-t-il.

— Comptez-vous aller la voir après, Gabriel ? demanda Jacques.

— Elle ne le souhaite pas et je la comprends. Elle sera exténuée et je ne veux pas la fatiguer, ni la contrarier.

— Je vous offre le gîte pour ce soir, si vous le désirez, même si le château n’est pas adapté à la circulation d’une chaise roulante… Nous trouverons bien quelques solutions.

— Nous allons rentrer. Merci, Jacques.

— Naturellement, il fait nuit, c’est sa meilleure couverture, ajouta Nolenne.

— Nolenne, ce n’est vraiment pas le moment.

— De vous taquiner ? C’est toujours le moment. Vous marchez tellement facilement que… Oui, là, je ne l’ai pas fait exprès, précisa-t-il.

Gabriel allait répondre quand un cri strident prévint tout le monde que l’enfant serait là d’une minute à l’autre. Il retint son souffle, personne ne descendait les voir. Le médecin s’affairait, il l’entendait se déplacer dans la pièce. Mais Jacob avait raison, on se fait à tout, même à cela. Il eut moins peur ce jour-là que pour le jour de la naissance de Charly. Vint enfin un autre cri puissant et exaspéré de colère. Tout le monde sourit et seul Nolenne osa parler.

— Quel horrible cri de guerre ! Si cet enfant n’est pas un d’Abeline, je ne m’appelle plus Nolenne.

— Un cri de colère, corrigea Camille.

Quand ils entendirent la sage-femme descendre, les cinq hommes laissèrent Gabriel seul pour rencontrer son enfant. C’était une fille, évidemment et il espérait que Louise l’ait appelée Jeanne.

— Monsieur le Comte, je vous présente la petite Jeanne.

Il prit l’enfant dans ses bras, heureux comme un fou. Elle était belle et fine comme sa mère. Jeanne… Il la serra contre lui puis sortit le petit médaillon d’Éloïse de sa poche et le lui passa autour du cou.

— Bienvenue dans ce monde, ma Fille. Tu verras, il n’est pas très beau mais nous n’avons que lui, n’est-ce pas ?

Il passa ses doigts sur les joues de Jeanne qui déjà le mangeait des yeux. Il se sentit faible à nouveau. Cette enfant, en même temps qu’un grand bonheur, lui apportait l’assurance d’une vie de soucis et de peur, qu’il ne cesserait jamais de ressentir pour elle.

Il rendit Jeanne à la nourrice en lui interdisant d’enlever le médaillon. Louise, quand elle allait le voir, serait furieuse mais il serait déjà sur la route et échapperait à ses foudres. Elle n’avait qu’à venir l’enguirlander au château avant son départ. Il suivit la nourrice qui emporta Jeanne auprès de ses grands-pères et oncles qui se répandirent le plus dignement possible devant ce petit nourrisson qui les dominait déjà. Dix minutes plus tard, il demanda à Nolenne de faire préparer la calèche, ils partaient.

 

***

 

Le voyage en Irlande fut repoussé. Le Maître expliqua dans une lettre concise qu’il était obligé de se rendre à la Chambre des lords à Dublin pour y être entendu, ce qui lui prendrait plusieurs semaines. Mis à part l’excitation qui se lisait dans ses lignes, Gabriel décela beaucoup d’inquiétude. Bien qu’il restât discret sur le sujet, le Maître expliqua qu’Aisling refusant catégoriquement de se réveiller, il avait dû se résoudre à la confier à son Assemblée. Il n’y avait donc pas une réelle urgence à se rendre en Irlande et Gabriel, qui nourrissait l’espoir de revoir Jeanne et Louise avant de partir, s’en trouva finalement soulagé. Après avoir passé une semaine avec lui, Samuel, plus taisant que d’ordinaire, avait demandé à rester plus longtemps parmi eux, ce que Gabriel accepta non sans inquiétude.

 

Le frère de Louise avait un peu trop le sens de la discipline et du respect et Gabriel, ne s’en sentant pas digne, avait du mal à le supporter. Le jeune homme entra un jour dans son bureau alors que Gabriel ne l’avait pas entendu frapper car il était en train de se transférer de son canapé à son fauteuil roulant. Il détesta l’idée que le jeune homme le vit se déplacer aussi lamentablement. Pourtant Samuel le regarda droit dans les yeux et ne faiblit pas devant ceux en furie de son lieutenant.

— Combien de temps avez-vous mis pour faire ça ? demanda-t-il à Gabriel.

— Je te demande pardon ?

— Moi, qui suis bien valide et qui n’ai que vingt-trois ans, je suis incapable de le faire.

— De quoi parles-tu ?

— Je vous ai vu changer de chaise avec la seule force de vos bras.

— Et alors, nécessité fait loi ! s’étonna Gabriel.

— Je ne peux pas le faire, c’est un fait. Je vous le prouve ?

— Évidemment ! lança Gabriel, dubitatif.

— Me permettez-vous de m’asseoir sur votre chaise ?

— C’est une curieuse idée, espérons qu’elle ne soit pas prémonitoire, s’inquiéta Gabriel.

— Je ne suis pas superstitieux. Puis-je, Mon Lieutenant ?

— Avant cela, il faut que je trouve une autre place où m’asseoir.

Samuel ne détourna pas le regard quand Gabriel s’installa dans le canapé et n’hésita pas quand son « Lieutenant » lui fit signe de prendre sa place. Il fut incapable de réaliser le mouvement que faisait très régulièrement Gabriel.

— Samuel, si tu essayes de me redonner un semblant de dignité en me prouvant que je suis plus fort que toi, c’est assez grossier.

— Je vous jure que je n’arrive pas à me soulever par la simple force de mes bras en partant d’aussi haut.

— C’est une question d’entraînement. Mais où veux-tu en venir ?

— Vous n’arrivez pas à monter à l’étage sans Nolenne, je me trompe ?

Le langage franc, cru et sans barrière de Samuel heurta Gabriel.

— Disons que j’y arrive, bien sûr, en rampant et sur les fesses mais je te laisse imaginer le ridicule de la situation et le temps que cela me prend.

— Il n’y a que vos jambes qui ne fonctionnent pas ? Vos bras sont forts et les muscles de votre torse n’arrivent plus à entrer dans une chemise, cela veut dire que vous avez de la puissance.

— Où veux-tu en venir, Samuel ? demanda Gabriel, agacé.

— Pourquoi n’installez-vous pas une corde pour monter à l’étage ?

Gabriel qui s’était redressé se laissa tomber contre le dossier du canapé tant ce que venait de lui dire Samuel était pertinent et évident.

— Combien avez-vous de chaises ?

— Ma foi, mon père est excessif, j’en ai trois.

— Alors vous en laissez une en bas, une en haut et vous montez grâce à la corde. Évidemment, il faudra qu’elle soit solidement attachée, vous êtes massif.

Gabriel regardait Samuel avec un air dubitatif mais se laissait convaincre.

— Je suis incapable de croiser mes jambes par le simple fait de ma volonté, signala-t-il.

— Je ne crois pas que cela soit un problème. Le risque, bien sûr, serait que vos bras vous trahissent mais l’ont-ils déjà fait ?

— Non…

— Ils sont capables de soulever toute votre masse corporelle…

— Pensez-vous pouvoir m’installer cette fameuse corde ?

— Avec grand plaisir !

— Mais où avez-vous eu cette idée ?

— Sur le premier senau sur lequel j’ai embarqué, un des marins était cul-de-jatte, il ne pouvait pas croiser les jambes lui non plus par la force des choses, mais je vous jure que je n’ai jamais vu un marin monter en haut d’un mât plus vite que lui, expliqua-t-il en souriant. Il s’appelait Martin, c’était un bon ami, il n’est pas mort parce que ses bras l’ont trahi…

— Permettez-moi de vous dire que cette idée est la plus intelligente mais périlleuse que j’ai entendue de toute ma vie ! Je ne saurais y souscrire ! Non, vraiment, je m’insurge ! Je vous rappelle que vous êtes père de famille, très Cher et que si vous mourez, je meure, expliqua Nolenne en entrant.

— Vous voilà l’âme romantique, mon Ami !

— Louise me tuera et je ne saurais l’en empêcher, expliqua Nolenne en entrant.

— Vous marquez un point, se moqua Gabriel en utilisant la phrase fétiche de Nolenne qui s’en offusqua, naturellement.

— D’Abeline, très Cher, je fais appel à votre sens commun, je le supplie… vous…

— Je vais essayer de monter à cette corde. Vous ne m’en empêcherez pas, Nolenne, prévint Gabriel.

— Nolenne va donc gérer cette histoire. Cher petit Samuel, permettez-moi de vous dire que j’ai grande considération pour vous, on dit à la Cour que vous êtes un fin soldat et avez déjà quelques faits d’armes reconnus mais je vous l’affirme, vous êtes un peu crétin, pourquoi lui avez-vous mis cette grandiose mais dangereuse idée en tête ?

— Parce qu’il peut le faire !

— Évidemment qu’il peut le faire, c’est là toute la subtilité de la chose, jeune Moussaillon ! s’énerva Nolenne.

 

Un quart d’heure après, Gabriel faisait sa première ascension, péniblement, il faut le reconnaître. Mais la seconde puis la troisième, furent plus faciles. Il quittait sa chaise en bas de l’escalier et en récupérait une autre en haut. Il était heureux, même si Nolenne s’impatientait par peur pour lui. Il se posta en bas de la corde pour rattraper Gabriel au cas où une chute se produisait.

— D’Abeline, ne faites pas l’imbécile ! Il vaudrait mieux éviter de vous casser une jambe ! Après, vous ne pourriez plus marcher ! dit-il dans un trait d’humour sarcastique pour cacher son désespoir.

— Nolenne, cette idée est brillante ! Je vais pouvoir aller voir Charly tous les matins dans sa chambre ! s’écria Gabriel en haut des marches.

— Pourquoi cet homme n’a-t-il pas le vertige ? demanda Nolenne dépité à Samuel qui lui souriait.

— Nolenne ?

— Mumm ?

— J’ai d’autres idées comme celle-là, annonça Samuel, content de lui.

— Et moi, j’ai une lame affûtée, le prévint Nolenne à moitié sourire.

— Gardez-la bien en poche, elle pourrait vous servir, dit Samuel en riant.

— Jeune con ! lâcha Nolenne en mettant ses mains sur ses hanches et en levant la tête pour surveiller Gabriel.

 

***

 

Trop d’idées vinrent fleurir l’imagination de Samuel au grand désespoir de Nolenne à qui tout contrôle échappait. L’idée la plus extraordinaire fut celle qui donna beaucoup plus de liberté à Gabriel. Un matin, Samuel était arrivé avec des croquis réalisés avec autant de talent que si cela avait été des croquis de Louise. À la différence près qu’il s’agissait de dessins techniques, brillants.

Samuel avait dessiné une chaise pour Gabriel. Étrange mais incroyablement bien pensée et pratique. Deux grandes roues légèrement inclinées, parées d’un arceau pour qu’il puisse les manier et rouler sans aide. L’inclinaison des roues étant là pour qu’il ne fasse pas de gestes trop amples et inutiles qui ralentissaient sa course. Deux petites roues sur le devant parfaitement mobiles et capables de faire un tour sur elles-mêmes afin que les déplacements du fauteuil soient plus fluides. Toutes les roues seraient recouvertes de « caoutchouc » dont Samuel assura que cette matière lui permettrait de rouler sur beaucoup de surfaces différentes sans qu’il ne reste coincé. Un dossier très bas en cuir, muni de deux poignées très discrètes et rétractables sur une assise légèrement matelassée et surélevée pour lui donner un peu de hauteur. À cela venait s’ajouter un seul repose-pieds plus discret et muni d’une sangle pour caler ses mollets et maintenir ses genoux en place. Samuel avait remarqué que Gabriel enrageait à chaque fois que ses jambes s’écartaient de trop ou s’inclinaient sur le côté. Et pour couronner le tout, elle était pliable, petite et légère puisque Samuel avait évité le plus possible les pièces en fer lourd.

Camille, toujours efficace, se saisit des plans et disparut une journée dans Paris, revenant le soir même, expliquant qu’il s’était assuré que l’artisan qui allait la fabriquer en concevrait au moins quatre très rapidement et que le brevet de cette chaise était déposé au nom de Samuel.



Chapitre 5
Je ne t’attendrai pas

 

 

 

Château des d’Abeline, août 1782

Je m’étais assez promptement remise de mes quinze heures de torture et m’apprêtais pour aller voir Gabriel. Cette fois-ci, il allait vraiment trouver ma colère. Non seulement il était là pour la naissance de Jeanne alors que je l’avais interdit mais en plus de cela, il n’était pas venu me voir ! J’étais furieuse ! Mais que lui prenait-il, d’obéir une fois sur deux à mes ordres ? Ne savait-il pas que quand une femme dit non, à quelques exceptions près, c’est oui ! Je pestais contre cet homme désespérément de son temps et qui ne savait pas décoder mes envies, pensées et agissements cruellement nés d’une autre époque. Je devais emmener Jeanne car elle s’acharnait à boire mon lait trop régulièrement, je ne pouvais pas me séparer d’elle plus d’une heure. J’aimais ma fille de toute mon âme mais cet asservissement nourricier me fit prendre conscience, à mon grand désarroi, que je n’avais pas l’esprit « pouponneur » et bien peu d’instinct maternel.

Pour l’heure, j’avais surtout envie d’en découdre avec mon mari.

Je sortais pour sauter dans ma calèche quand le marquis de Sérignant se planta devant moi.

— Georges ? Que faites-vous là, demandai-je sans lui montrer d’enthousiasme puisque je n’avais pas envie de le voir.

— J’imagine, ma Chère, que vous devez m’en vouloir.

— Je dirais plutôt que je vous méprise. Pouvez-vous me laisser partir ?

— C’est que j’ai quelque chose d’assez important à vous dire, Louise.

— Madame la Comtesse d’Abeline, je vous prie. Je n’ai ni le temps ni l’envie de vous parler, je dois rejoindre mon mari. Vous savez, celui que je n’ai pas pu voir pendant des années et qui est revenu mutilé des colonies à cause de votre satanée famille !

— Effectivement, je ne saurais vous en priver davantage… On m’a dit qu’il avait subi quelques désagréments pendant cette bataille… dit-il gêné.

— Désagréments ? Vous vous foutez de moi ?

— Je n’oserais pas…

— Si, vous vous foutez de moi…

— Mais enfin, je ne sais pas ce que « foutez » veut dire quand vous l’employez dans cette phrase… Je devine que ce n’est guère flatteur, néanmoins… Il faudrait que nous parlions.

— Un jour peut-être, lançai-je en tapant sur la porte de la calèche pour prévenir le cocher qu’il pouvait partir.

Je plantais donc là le marquis à qui je n’en voulais pas vraiment mais qui méritait une leçon. Son entêtement à ne pas voir ce qu’avaient manigancé ses cousins n’était motivé que par le fait que Neuville payait ses dettes de jeu et je trouvais cela écœurant. Finalement, grâce à lui, la colère m’avait repris et j’étais prête pour affronter Gabriel.

 

J’arrivai au château, encore furieuse, tenant Jeanne contre moi qui pleurait tant elle avait faim. Ses cris stridents avaient alerté tout le monde avant même que la calèche n’arrive devant le perron où Édmond m’attendait. Comme Jeanne hurlait de plus belle, il me laissa entrer sans mot dire. Dans le grand hall, je trouvais Nolenne indisposé comme nous tous par les hurlements de Jeanne.

— Grand Dieu, Louise, faites taire cette petite chose ! À elle seule, elle réveillerait un bataillon fantôme.

— Où est Gabriel ?

— Au bout d’une corde.

— QUOI ?

— Je n’ai pas dit qu’il était pendu, j’ai dit qu’il était au bout d’une corde grâce à une idée diabolique et vicieuse de votre frère, Samuel.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites. Je vais nourrir l’enfant, dites-lui de me rejoindre quand il aura fini de se prendre pour Tarzan ! hurlai-je en regardant en haut des escaliers.

— De se prendre pour qui, très Chère ?

— Laissez tomber, Nolenne. Je ne suis pas d’humeur, dites-lui que je l’attends dans le petit salon au rez-de-chaussée !

Je m’éloignais dans un élan de jupons virevoltants de colère et claquais la porte derrière moi.

— Mon Ami, on dit qu’après les couches, les femmes ont quelques soucis de démence passagère. Eh bien voilà, nous en avons la preuve, fit remarquer Nolenne à Gabriel qui l’avait rejoint et qui s’essuyait le torse.

— Je ne voulais pas qu’elle me voie à moitié nu.

— Vous avez fait un enfant avec elle en étant habillé ? Quel dommage ! Ah ! J’y suis, c’était dans le noir !

— J’ai besoin de temps pour me ressaisir, j’espère que Jeanne me le donnera.

— Si vous n’êtes pas près, j’irai la voir, proposa Samuel qui descendait les escaliers.

— Je vais me changer en attendant.

— Vous avez trop forcé, très Cher. Je vous conduis.

— Je veux bien, merci Nolenne, dit Gabriel qui acceptait très rarement ce genre de service mais qui commençait à s’y faire pour faire plaisir à Nolenne, légèrement jaloux de Samuel.

 

***

 

Quand il entra dans le salon, elle était assise sur le canapé, droite et infiniment belle. Elle ne l’avait pas entendu. Elle avait dégrafé son corsage et donnait son sein à Jeanne. Il fut submergé de tristesse tant le tableau était magnifique. Jamais il n’avait vu Emma dans cette intimité-là. Elle se cachait toujours par pudeur. Mais Louise avait cette façon désopilante de se moquer des convenances et de faire ce qu’elle voulait, ce qui le troublait autant que l’image qui lui était offerte lui parut érotique.

Louise était si libre. Ce qui lui rappela qu’il ne l’était pas.

Pour ne pas troubler la paix qui régnait dans la pièce, il attendit patiemment que Jeanne s’endorme sur le sein de sa mère. Louise dégagea lentement l’enfant et referma son corsage.

— Non, ne fais pas ça, vous êtes très belles toutes les deux. Laisse-moi au moins profiter de cet instant, lui demanda-t-il avec douceur.

Louise le regarda toujours furieuse mais une petite lueur attendrie passa dans ses yeux.

— Veux-tu la prendre dans tes bras ?

Gabriel s’approcha, chercha un coussin pour le mettre sur ses genoux, prit l’enfant et l’installa face à lui pour pouvoir la contempler.

— Tu as l’habitude, fit trop sèchement remarquer Louise.

— Je faisais cela avec Charly, pour pouvoir voir son visage correctement.

Il avait la tête de l’enfant dans sa main gauche et écartait doucement sa couverture pour caresser son menton dans un geste plein d’expérience. Le petit médaillon était autour de son cou.

— Emma me le confiait souvent. Puisque je ne pouvais pas faire certaines tâches, nous avions inversé les rôles.

— Je vois.

— Tu ne l’emmaillotes pas ? demanda-t-il surprit.

— Quelle horrible habitude ! Comment peut-on infliger cela à son enfant ? Elle ne pourrait plus bouger, c’est cruel ! s’exclama Louise.

Gabriel la regarda avec un air triste mais sourit néanmoins.

— Tu as raison, c’est cruel. Tu voulais me parler ?

— Y a-t-il un endroit où je pourrais la coucher ?

— Il y a la chambre d’Hélène, je t’attends dans mon bureau, nous serons plus à l’aise pour parler.

 

***

 

Gabriel, depuis quelque temps avait l’art et la manière de désamorcer toutes mes colères. Il était pris de ce calme étrange et me décontenançait par la douceur de sa voix. Camille avait raison, il changeait. Néanmoins, j’étais toujours en colère contre lui, enfin… je voulais l’être. J’entrai donc dans son bureau d’un pas résolu. Il m’attendait à sa place habituelle devant la fenêtre et me faisait face, tenant ses mains courantes, les coudes relevés, prêt à pousser sur ses roues.

— Vais-je encore prendre une gifle ? me demanda-t-il pour me provoquer.

— Tu étais là le jour de la naissance de Jeanne et tu me l’as prouvé en lui donnant le médaillon d’Éloïse.

— Je devais être-là et tu ne risquais pas de m’en empêcher.

— Tu aurais pu monter me voir dans ma chambre !

Gabriel eut un air las.

— Il y a une vingtaine de marches pour rejoindre l’étage où tu te trouvais, Louise.

— Nolenne était là et Alister aussi.

Il soupira et me donna un regard triste et désappointé.

— Tu m’avais interdit l’entrée de ta chambre, tu devais être fatiguée et je ne voulais pas te mettre en rogne ce jour-là, c’est aussi simple que cela.

— J’aurais vraiment aimé que tu viennes. Tu m’as manqué.

— Il n’y a pas de place pour les hommes dans une chambre où une femme est en train de donner naissance.

— Quelle idée saugrenue, Gabriel !

— Non, c’est toi qui as des idées étranges… N’aurais-tu pas été gênée ?

— Tu étais là pour la naissance de Charly ?

— Dans la cuisine avec Jacob, mon beau-père.

— Ton beau-père, c’est Jacques, mon père, lançai-je encore salement jalouse.

— Oui, tu as raison, j’ai été maladroit mais pour moi à l’époque, il l’était vraiment.

— Je suis très jalouse, avouai-je.

— Et tu n’as pas de raison de l’être, Emma est au fond de sa tombe mais je comprends, dit-il sagement.

Je le mangeais du regard, ma colère était passée et j’en désespérais. Il me souriait et me retournait le cœur.

— Tu voulais me dire autre chose ?

— Qu’est-ce que cette chaise étrange ?

— C’est Samuel qui l’a dessinée pour moi, elle est d’une aide précieuse. Je reconnais qu’elle peut étonner mais je m’en moque, j’ai tant gagné en liberté grâce à elle…

Je détaillais son nouveau fauteuil roulant, stupéfaite. Bien sûr, les matériaux utilisés pour la fabriquer étant ceux que l’on trouvait aujourd’hui, elle n’avait pas cet aspect moderne et chromé dont se revêtaient les chaises médicales du XXe siècle. Mais tout de même, elle y ressemblait énormément ! Si les chaises des infirmes du XVIIIe siècle étaient si rudimentaires, c’est que personne n’y avait réfléchi par manque d’intérêt pour leur confort et leurs besoins. On ne considérait pas les infirmes comme des gens encore utiles, à cette époque. Ainsi Samuel, en observant et en parlant avec Gabriel avait fait de simples déductions et mis au point ce fauteuil roulant, avec les moyens qu’il avait en sa possession et c’était réussi. Ce qui prouvait que c’était possible.

— Tu voulais me dire autre chose ? insista Gabriel.

— Je t’aime.

— Moi aussi, je t’aime, dit-il en me regardant dans les yeux.

J’attendais évidemment le « mais » qui viendrait gâcher ce magnifique moment.

— Mais…

— Gabriel, je ne veux pas entendre ce qu’il y a derrière ton foutu « mais » ! m’exclamai-je, la colère au bout des lèvres.

— Et tu vas l’entendre, pourtant.

— NON !

— Louise, je tente de garder mon calme, tu le vois, j’espère.

— Oui et c’est tellement sexy ! pensai-je.

— Tu as assez de travail avec Jeanne et Aïden. Je te connais, si tu t’installes ici, tu voudras me prendre en charge, ce dont je n’ai pas besoin d’ailleurs, même si beaucoup pensent le contraire, et je ne le veux pas.

— Tu n’as pas de vraie raison de te refuser à moi, Gabriel. Je le vois, tu en cherches.

— Tu veux la vérité ?

— Oui.

— La vérité, c’est que je ne veux pas que tu me voies dans ma réalité, j’ai honte, elle est sordide. Ensuite, j’ai aimé Emma autant que je t’aime et je suis troublé. Je n’arrive pas à faire la part des choses entre vous deux. Je me sens coupable de lui avoir menti et coupable d’avoir aimé une autre femme que toi. Tu me fais bien sentir que j’ai raison à chaque fois que nous nous voyons, tu parles d’elle.

— J’en parle parce que tu me donnes les informations au compte-gouttes ! Je t’ai attendu des années et j’étais seule, j’ai été dans le lit d’Alister seulement après avoir appris ta mort et pour une nuit seulement. Et toi, tu vivais une autre vie, une vraie vie dans une autre famille… Dans un foyer que tu as fondé. Tu dois comprendre que je veuille en savoir plus !

— Le simple fait d’évoquer leur souvenir est difficile, ils ont été massacrés.

— Et alors ? Il y a eu un massacre aussi au château ! Et je ne pleure pas comme une petite fille.

— Il ne s’agissait pas de ta chair ! Louise ! Emma est morte quand elle attendait un autre enfant. Comment peux-tu être aussi froide devant cela !

— Je ne suis pas froide, je veux retrouver MON mari ! Je veux qu’elle me le rende !

— TON mari n’existe plus !

— C’est faux !

— À mon retour d’Irlande, peut-être, j’ai encore besoin de temps.

— Tu pars en Irlande ?

— Oui. Avec les garçons.

— Tu veux dire, Alister, Nolenne et Ohanko ?

— Je pense que Samuel veut venir aussi mais nous partons aussi avec les petits.

— Il n’en est pas question ! Alister n’emmènera pas mon fils en Irlande, j’ai été trop longtemps séparée de lui !

— C’est une chose que tu devras régler avec mon frère, je n’entre pas dans cette discussion, la nôtre est déjà assez tendue comme cela. D’ailleurs, je vais aller me reposer un peu, j’ai fait beaucoup d’exercice, m’expliqua-t-il lâchement.

— Tu t’enfuis ?

— Je ne veux pas encore me battre avec toi, je suis las de tous ces affrontements.

— Il n’y aurait pas d’affrontement si tu étais moins têtu.

— Louise, tu as obtenu ce que tu voulais ! J’ai dit à tout le monde que j’étais revenu, j’assume mon infirmité tant bien que mal devant le regard pétri de compassion des autres, même le Roi a eu pitié ! J’ai fait annuler ton mariage avec Césaire et j’ai reconnu Jeanne. Je ne le regrette pas ! Mais…

— MAIS ?

— Ne hurle pas…

— Mais ? repris-je plus calmement.

— Mais tu n’es toujours pas satisfaite. Je t’en prie, j’ai besoin d’être seul en ce moment, tu n’es pas la solution à tous mes problèmes, Louise.

— Bien sûr que si ! Nous le sommes avec ta fille ! Nous sommes parents maintenant. Tu dois assumer ton rôle de père !

— Je n’assume pas ce que je suis devenu, comment veux-tu que j’assume le fait d’être père sans que Jeanne n’en soit pas affectée ? 

— Comment fais-tu avec Charly ?

— Charly m’a toujours connu assis dans cette chaise, me voir marcher lui paraîtrait anormal. Il n’a pas d’exigences, le pauvre. Et je me fais aider par Nolenne, Alister et mon père. Je me fais aider pour tout, Louise, tout le temps ! Mais ouvre les yeux, je ne peux même pas monter une simple putain de marche sans assistance ! Bon Dieu ! Louise ! Être dépendant des autres, nuit et jour, c’est… insupportable, je suis un fardeau pour mon entourage et je ne veux pas l’être pour toi et Jeanne, comment ne le comprends-tu pas ?

— Tu es bien plus autonome que tu ne veux le dire. Et si ce n’est pas encore totalement le cas, tu as la force pour le devenir. J’ai confiance en toi.

— Je n’ai pas envie d’entendre cela ! Quand on me balance ce genre d’idées toutes faites, censées m’encourager, on me met encore plus en face de mon échec.

J’éclatai en sanglot mais aussi de rage. Il me regarda éructer, envoyer des coussins à travers la pièce et cracher ma peine sans mot dire. Je haïssais ce siècle où rien n’était fait et n’existait pour que des pathologies comme celle de Gabriel puissent être accompagnées et que son mal soit soulagé.

— Toi, les enfants et Abigaëlle, êtes les plus beaux cadeaux de Dieu, mais je dois partir.

— Tu me fais souffrir, tu es un tortionnaire.

— Alors, si tu me vois comme ça, quitte-moi. Je ne peux rien te donner en ce moment, je n’en suis pas capable. Je sais que tu m’en veux mais j’ai besoin de rester seul. Je suis complètement perdu, Louise. Je vais me reposer, maintenant, laisse-moi passer s’il te plaît.

— Non.

Il eut un soupir d’exaspération.

— Je ne céderai pas à tes caprices, tu es une enfant gâtée !

— Comment peux-tu dire une chose pareille après tout ce que nous avons traversé, Gabriel ?

— Et toi, comment ne peux-tu pas comprendre ce que moi j’ai traversé ? Reste assise sur ce satané fauteuil ne serait-ce qu’une journée, demande de l’aide pour aller pisser, pour attraper un livre ou pour sortir de ton bain et tu comprendras mieux ! Pousse-toi, Louise, je ne supporte pas qu’on m’empêche de naviguer comme je le souhaite. Je te jure, Louise, il faut que tu me laisses passer, je n’arrive pas à garder mon calme en ce moment.

— Non !

Et je repoussai sa chaise pour le faire reculer. Geste de trop, évidemment.

Il eut un réflexe effrayant. Il m’attrapa par l’épaule et me jeta sur le canapé. Il était devenu très fort. Il mit son poing sur sa bouche pour ne pas crier, regrettant immédiatement son geste.

— Pardonne-moi. Mais je t’avais prévenue, il ne faut pas me pousser dans mes retranchements en ce moment, je peux devenir très violent, c’est aussi pour cela que je ne veux pas que tu restes avec nous au château. Je suis en colère en permanence, j’ai envie de hurler et de frapper sur quelque chose toute la journée… J’ai besoin de courir, de… Je deviens fou et je me dois de te préserver de tout cela.

Je ne l’écoutais pas. J’étais sidérée. Il avait osé me bousculer. Je ne pus retenir mes larmes. Défait et contrit, il enclencha les freins de son fauteuil, sortit ses jambes du repose-pieds et se hissa à côté de moi pour me prendre dans ses bras.

— Louise… Je suis désolé. 

— Tu n’es plus le même, Gabriel. Tu n’es plus l’homme que j’ai épousé. Tu es acariâtre, amer et violent. Je ne vois pas pourquoi je reste autant attachée à toi.

— Nous y voilà, Louise, tu me quittes vraiment cette fois-ci, cela me blesse mais c’est peut-être la seule solution et je suis heureux qu’enfin tu t’y résolves.

— Oui. C’est terminé.

 

Et puis il plongea son beau regard dans le mien et tout bascula. Il m’embrassa et me mangea les lèvres. Il me mordait et je le mordais aussi. Je buvais ses baisers et je tremblais de peur parce que je venais de le quitter. Il mit sa main sous ma nuque, comme il le faisait avant et ce geste simple me fit mal, tant il me procura de la satisfaction. Je le désirais comme toujours et lui aussi me désirait.

Je déboutonnai les boutons de sa culotte et dégageai son sexe qui était dressé. Il sortit mes seins de mon corset et en pinça les tétons, j’eus honte quand du lait en sortit et lui en but avec plaisir et sans gêne. Il m’embrassa encore. Je lui ôtai sa chemise et il dégrafa ma robe. Il ne quitta pas ses bottes et je ne quittai pas mes bas. Il entra en moi parce que je ne lui laissais aucun choix, ce qui nous coupa le souffle tant la sensation fut extraordinaire. Je me redressai pour me montrer à lui et pour le regarder. Il avait développé sa musculature, il était altier et princier. J’eus envie de le dévorer.

Pour lui prouver que je pouvais gérer nos ébats, je m’aidais du dossier du canapé pour commencer ce va-et-vient indispensable à ma survie. Car je crus vraiment mourir. Son dos reposait contre des coussins épais, il n’était plus faible et couché mais droit et fier. Il me regardait dans les yeux et me tenait la taille en haletant de plaisir.

Puis, je ralentis ma cadence pour apprécier ce moment d’une douceur infinie. Il mit ses mains sur mes hanches et m’aida à bouger. Comme mes genoux étaient repliés à la hauteur de ses épaules, il me pénétra profondément. Je basculai en arrière tant c’était bon et il me retint sans peine. C’est moi qui donnais des coups de bassins et il adorait cela. Puis je me jetai contre lui, je le serrai fort dans mes bras pour sentir mes seins se blottir contre son torse parfaitement dessiné. Sa peau parfumée à la verveine mais brodée de cicatrices sur son sein gauche me rendit folle. Toutes nos sensations furent décuplées au contact de nos ventres qui se touchaient. Je sentis qu’il n’arrivait plus à se retenir et moi non plus. Il jouit et moi, je fus emportée par un orgasme puissant et lourd de sens.

Essoufflés, nous nous embrassâmes encore longuement. Il me câlina, je m’abreuvais de son odeur et passais mes mains sur son torse et dans son dos comme pour en graver toutes les lignes dans ma mémoire. Puis, résignée, je me levais et le retirais pour qu’il n’essaye pas de le faire. Je le regardais à nouveau dans les yeux.

Il garda le silence. Il n’y avait rien à dire. Il avait toujours ce regard froid et sévère, plein de mélancolie et de souffrance. Il referma les boutons de sa braguette et ajusta sa chemise. Nous restâmes comme ça quelques minutes. Mon cœur chavirait. Je vis une larme naître dans ses yeux mais ne pas couler. Il avait trop pleuré ces dernières années.

— Pars, mais je ne t’attendrai peut-être pas, lui expliquai-je.

— Je me vois bien mal placé pour te le demander, je comprends.

— Mais n’oublie plus jamais que je t’aime, Gabriel d’Abeline.

— Je n’oublierai plus, me promit-il.

J’approchai sa chaise de lui, rajustai ma coiffure et sortis en silence. En me retournant, je le vis baisser la tête et se hisser hors du canapé. Puis il donna une petite impulsion sur les roues de son fauteuil et alla s’installer près de la fenêtre, ses yeux n’étaient plus qu’une ombre sinistre sur son visage.

J’allais sortir ; je lui tournais le dos, quand je compris que je ne connaissais pas la raison de son départ.

— Pourquoi dois-tu aller en Irlande ?

— Aisling est très malade, je dois aller lui parler.

— Va-t-elle mourir ?

— Je ne sais pas. Je t’écrirai pour te donner de ses nouvelles.

— Si tu veux. Dis-lui que je l’aime, dis-je sans rien ressentir sur le moment.

— Je lui dirai, promit-il en replongeant dans ses pensées pour m’obliger à partir.

 



Chapitre 6
Éire

 

 

 

Roscoff, 2 septembre 1782

Ils étaient montés à bord du bateau tel un mini-régiment mais ils l’avaient laissé sur le pont, le temps de préparer leur cabine. Gabriel regardait la côte française s’éloigner. N’est-ce pas toujours ce que l’on fait quand on prend un bateau ? On regarde la terre que l’on quitte disparaître avec la sensation de tirer un trait sur le passé et qu’une autre route se présente à nous. La dernière fois qu’il avait vu une côte s’effacer, c’était celle de l’Amérique. Ce jour-là, il avait eu la sensation qu’il continuait à suivre son chemin qui le conduisait vers l’Enfer. Cette fois-ci, c’était la même chose à part que l’Enfer, il y était déjà.

Il s’était fait sortir de la cabine par Nolenne car sa chaise prenait trop de place, il ne pouvait pas rester au milieu pendant que les autres organisaient la pièce pour vivre au mieux les sept jours qui les séparaient de l’Irlande. Il bougonnait. Il avait froid et il avait envie de pisser. Il faut dire que la dernière dispute avec Nolenne l’avait perturbé.

— Mon Ami, Gabriel…

— Oui, Nolenne.

— Figurez-vous que votre colossal jumeau vient de m’expliquer les vertus de cette eau magique.

— Laquelle ? demanda-t-il pour le faire marcher.

— La « Fontaine de Santé » bien sûr !

— Évidemment.

— Et je me disais que si, par le plus grand des bonheurs, vous acceptiez d’en boire ne serait-ce qu’une petite gorgée, nous verrions là, la fin de nos problèmes.

— Nolenne, n’y comptez pas !

— Évidemment que j’y compte, très Cher. Ce n’est pas une opportunité que l’on peut se permettre de refuser ! Elle ne se représentera peut-être jamais !
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